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	Les gens qui savent trouveront des incohérences.

	Les historiens contesteront les dates, les descriptions et les lieux, Les Dieux nieront leur rôle, est-ce important ?

	Ce n’est qu’un roman.

	Merci à tous ceux qui l’apprécieront comme tel et à ceux qui m’ont encouragé pour l’écrire. 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Albert Einstein a inventé le concept du « trou du ver », une théorie de l’existence de raccourcis espace-temps sous forme de tunnels dans l’univers.

	 

	L’astrophysicien Trinh Xuan Thuan décrit une sorte de tunnel situé dans « l’hyper-espace » : « Ainsi vous entrez dans le trou de ver dans une direction et vous irez dans le futur. Allez dans la direction opposée et vous retournerez dans le passé ».
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	An 840. Il est dit que le monde chrétien doit continuer de trembler. La haine contre les Francs qui ont exterminé nombre de guerriers saxons, des « païens », au nom de Dieu, est toujours vivace.

	Il est vrai que Charlemagne a eu la « main lourde » à Verden (1) en Germanie, en faisant décapiter plus de quatre mille d’entre eux, qui, après s’être fait baptiser, se sont ensuite parjurés. La Loi du fer de Dieu. Telle est la dénomination de ce crime.

	Ce Carolingien avait-il le droit d’interdire à tout un peuple de prier les dieux anciens et de leur offrir des sacrifices, alors que le Dieu unique qu’il veut imposer a lui-même été sacrifié ?

	Les récits de ce massacre de Verden ont attisé, par solidarité, une haine des Francs et un désir de vengeance. Les Vikings veulent faire trembler le monde chrétien et faire en sorte que la loi du fer d’Odin ravage les cités d’Occident et plus particulièrement les abbayes et leurs occupants.

	Une certitude renforce leur conviction : le jour où les hommes du Nord trahiront la foi de leurs ancêtres, alors l’heure du Ragnarök (2), la fin du monde, sera venue. Ce sera le temps du crépuscule des Dieux.

	Dans la pénombre de l’aube, la mer n’est plus la seule à venir fouler une plage au nord de l’embouchure de la Seine.

	Un à un, la quinzaine de langskips (3) courant sur leur aire s’échoue sur le sable de la grève.

	Une nouvelle fois se manifeste la meute de l’enfer surgie des flots, ces Danois qui assaillent l’empire carolingien… des pirates. Mais les peuples ayant survécu à un tel raid d’envahisseurs ne les appellent pas ainsi, ces hommes venus du Nord, ces géants. Non ! Ces barbares ont pour nom : VIKINGS. Des guerriers habitués à ces raids fréquents et meurtriers, qui, par leurs coups de main audacieux, cherchent à s’emparer des richesses amassées principalement dans les monastères et abbayes. Leur honneur bafoué par le roi franc est aussi leur excuse pour assouvir leurs désirs : se venger, mais aussi voler les chrétiens et les écraser. Les Vikings appareillent du Danemark, longent les côtes, remontent les fleuves, débarquent et se livrent, presque impunément, à des pillages ravageurs.

	Les bourgs et édifices religieux implantés le long des côtes sont leurs principales proies, leur défense étant négligée par le royaume et laissée à la responsabilité de faibles puissances locales.

	Seul le raclement des coques sur le sable aurait pu être entendu. Les hommes ont pris soin d’éviter le choc des armes et les rames ont été précautionneusement rangées à l’intérieur des bateaux avant l’échouage.

	Immédiatement, plusieurs guerriers montés sur des petits chevaux aux sabots emmitouflés de chiffons ont quitté le bord pour s’enfoncer dans les terres afin de neutraliser une éventuelle sentinelle, voire un témoin importun de leur arrivée. Tels des commandos, ils veulent bénéficier de l’effet de surprise.

	Le reste de la horde les suivra dès que les autres chevaux auront été débarqués des drakkars dans lesquels ils sont entravés le long de la coque. Ceux-ci piaffent d’impatience et malmènent le plancher des navires en heurtant le bois de pin de leurs sabots. Les bateaux, au faible tirant d’eau, sont remontés ensuite de quelques dizaines de mètres sur la grève. Seul est perceptible un doux grincement sur le sable. Ils seront prêts à être repoussés à la mer pour fuir plus vite cette contrée si l’opposition des Francs vient à être trop forte. Leurs mâts ont été maintenus dressés, les voiles en lin coloré sont, elles, repliées sur la grande vergue perpendiculaire au mât. Leur remise à l’eau dépend néanmoins de la prochaine marée haute prévue à la fin du jour. Les gaffes sont prêtes à les déplacer lors du départ. Tout est prévu pour ces navires qui sont aussi manœuvrables en marche avant qu’en marche arrière.

	Chaque bateau, long de 20 mètres et large de 4 mètres environ, débarque une quarantaine de guerriers. Les boucliers multicolores, imbriqués les uns dans les autres et fixés au plat bord en rangées continues, sont repris un à un par chacun des Vikings déjà armés de haches ou d’épées.

	 

	Au retour des premiers éclaireurs une heure plus tard, la meute des guerriers est prête à fondre sur cette petite cité repérée lors d’une expédition précédente mais jusque-là épargnée, car le nombre de guerriers d’alors était trop faible pour l’investir.

	Même si le maître des lieux propose le paiement d’un tribut pour éviter la mise à sac, le besoin de victuailles et de butin est aujourd’hui trop pressant pour accepter une telle transaction.

	La belle saison va sur sa fin et il est temps pour eux de regagner leur fief au Danemark. Les débarquements successifs en divers points de la côte du territoire Franc et les pillages qui s’en sont suivis, n’ont pas été suffisamment fructueux et certains de leurs navires de commerce utilisés pour cette guerre disposent encore de beaucoup de place disponible.

	Trois cents guerriers environ sont là, rassemblés, des pillards avides d’en découdre avec la populace et les hommes d’armes encore endormis de cette cité toute proche. Des pirates du Nord, habitués à braver les forces de la nature. Des hommes libres, de fiers combattants à l’allure farouche qui inspire à elle seule le respect des adversaires. À cette force brutale s’ajoute la peur qu’elle suscite. Nombreux sont les récits de déferlement de tant de ces troupes de Vikings sans pitié, maniant sans faiblesse des armes lourdes et broyant leurs ennemis, mais aussi femmes, vieillards, capucins, soldats et enfants. Qui peut aujourd’hui les contenir ? Aucun souverain n’avait pu jusqu’alors s’opposer efficacement et surtout durablement à leurs expéditions sans avoir à payer un tribut pour que telle ou telle ville soit épargnée. Équipés de longues épées et haches de guerre, vêtus de cottes de mailles ou de fourrures, un bouclier rond au bras, coiffés de casques leur masquant parfois le haut du visage, ils représentent pour leurs adversaires l’incarnation du mal. Des visages rongés par la barbe, des cris gutturaux inhumains. Une horde en mouvement qui a tout pour susciter la peur, voire la panique.

	Les guerriers dirigés par leur chef de guerre Harald KHUNGAR, lui-même entouré de sa garde rapprochée, sa « hirdh » (4), partent à l’assaut de la bourgade.

	Telle une invasion de fourmis brunes, cette cohorte sinistre s’avance dans la pénombre du matin.

	 

	Harald est un fier guerrier de quarante-cinq printemps. Il est né dans un clan installé en bordure de mer, près de Hedeby (5), et son destin ne pouvait être que de se lancer régulièrement sur cette mer. Sa carrure d’athlète inspire le respect. Un torse puissant et des épaules larges, couvert de fourrure et de cuir, une large ceinture de cuir cloutée, des muscles noueux, un visage sévère, un nez droit, le menton volontaire, de fines lèvres surmontées d’une moustache tressée, de longs cheveux bruns soignés, des yeux noirs et surtout un regard perçant qui ne laisse aucun espoir de pitié pour l’adversaire qui croise son chemin. Hormis qu’ils arborent cheveux et moustaches blonds, les guerriers d’Harald semblent tous sortis du même moule, seuls leurs armes et leurs effets vestimentaires les différencient. Leurs cris de rage n’en forment qu’un, tel le grondement de l’orage. Un monstre s’avance.

	D’effrayants soldats les précèdent, les « berseks » (6), préférant combattre à mains nues, drogués pour ne ressentir aucune pitié. Ces fauves sont en tête de la meute, plus rudes encore que les guerriers qui les suivent, saoulés pour certains afin de n’être effectivement que des animaux en furie. Vêtus de peaux d’ours ou de loups, ces précurseurs ne semblent ressentir ni la douleur ni la peur. Leur rage est telle qu’ils s’entretuent parfois entre eux, ivres d’une folie furieuse où les mène leur transe. Ce ne sont pas des guerriers mais des démons lâchés sur la cité. Effrayants, ils provoquent la panique parmi les défenseurs qui voient fondre sur eux ces êtres inhumains, certains le corps peint, l’écume aux lèvres, les yeux fous, gueulant leur rage. Odin leur accorde une certaine invulnérabilité et des pouvoirs surhumains qui les dispensent des protections habituelles des autres guerriers.

	Les haches des soldats vikings qui suivent ce « fer de lance » s’abattent sur les quelques guerriers francs qui tentent de barrer le chemin à la horde. Aucune alarme ne retentit, et les Vikings s’égaillent par toutes les ruelles de la cité en quête de rapines. Un archer franc réussit à décocher plusieurs flèches, mais seul un « berseks » s’effondre sous ses traits avant qu’un autre ne décapite ce défenseur et empale sa tête pour qu’il puisse continuer à monter sa garde, les yeux aveugles ouverts sur la dévastation. Les villageois sont pour la plupart massacrés. Malheur à ceux qui ont le sommeil trop lourd ou qui courent moins vite que les assaillants.

	Peu ont le temps de s’emparer d’une arme pour défendre leurs biens. Les barbares sont là et la peur alliée à la surprise de leur brusque arrivée annihile toute possibilité d’opposition concertée. La bravoure de tel ou tel signifie simplement sacrifice ou cause perdue d’avance. Certaines femmes s’emparent elles-mêmes de tout ce qui leur tombe sous la main pour se préserver elles ou leurs filles. Ce ne sont que luttes dérisoires animées par le chagrin et la terreur. Certaines se suicident pour éviter les souillures.

	À l’aube, tout est dit et déjà les Vikings ont rassemblé dans quelques attelages la somme de leur butin. Vivres, outils, armes, étoffes et bijoux sont disposés dans des chariots. Les bœufs qui y sont attelés seront eux-mêmes embarqués. Peu d’hommes ont été emmenés en esclavage. Quant aux femmes, pelotonnées les unes contre les autres, elles suivent le convoi jusqu’à la côte, encadrées par des guerriers qui déjà s’arrogent des droits sur l’une ou l’autre, lorsque leur envie de viol n’a pas été totalement satisfaite. Les pertes sont faibles.

	Seuls une dizaine de guerriers et deux chevaux ont rougi de leur sang cette terre de conquête. Leur honneur est sauf : ils sont morts les armes à la main ou submergés par un groupe de soldats francs qui eux-mêmes n’ont pas eu le loisir de fêter cette brève victoire avant de périr sous les coups des assaillants.

	La horde se regroupe sur la grève, ne laissant derrière elle que des cadavres agonisants au milieu des flammes, de pendus, d’égorgés et de femmes trop vieilles, souillées malgré tout ou éventrées. Les hommes d’Église ont payé le plus lourd tribut. Enfants et vieillards n’ont pas été épargnés. Des barbares. Non ! Des Vikings ! Aucune des victimes n’était à leur mesure. Le sillage de feu est visible de la grève et sera l’ultime empreinte du mal qui a sévi dans ce bourg.

	Chacun connaît la tâche à accomplir : regrouper les chevaux, partager les charges, les esclaves et le butin dans les différents drakkars, rassembler les équipages, pousser les navires à la mer.

	Les « berseks », épuisés par l’effort physique fourni pendant leur fureur, ne sont plus que des épaves hébétées, parfois totalement nues. Ils sont guidés vers les bateaux pour y panser leurs blessures et reprendre contact avec la réalité du moment.

	Avec bravoure, Harald a mené sa troupe et peut s’auréoler des lauriers de cette victoire, certes facile. Il peut s’attribuer ce succès et celui-ci compense les maigres butins antérieurs.

	Il ramène ses hommes avec un minimum de pertes. Les guerriers vaincus au combat ont été honorés pour ceux dont les dépouilles ont été récupérées lors de la fuite. Ils ont rejoint le Walhalla dans l’un des drakkars, incendié pour l’occasion et englouti par les flots en emportant leurs corps. Leurs vœux de mourir l’épée à la main a été exaucé et ils vont être accueillis en héros au banquet d’Odin (7). 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
Deux


	 

	 

	 

	Le retour au Nordland se déroule sans problème. Harald est ragaillardi et offre son visage aux rafales de vent venant du large. Ses pensées pour Karen, son épouse, le devancent. La mer reste calme et permet un cabotage sans histoire jusqu’au retour au pays, au milieu de l’automne. Le temps du repos du guerrier est venu, chacun devra se métamorphoser en fermier pour quelques mois.

	Les guerriers y seront accueillis à leur arrivée par le jarl (8) Valdemar TORVAGSON et le clan rassemblé sur la grève, près d’un hameau situé non loin de Hedeby.

	C’est ainsi que la plupart des guerriers, dont Harald, envisage ce futur proche. Pour cette expédition, le jarl Valdemar avait exigé que ses deux fils, Ivar et Thorvald, participent aux raids annuels sous le commandement d’Harald, afin qu’ils acquièrent auprès de celui-ci l’expérience dont ils manquent, et puissent par la suite pouvoir mener eux-mêmes des incursions identiques en territoires ennemis. Pour devenir l’élite des guerriers, il leur faut faire la démonstration de leur bravoure et seul Harald peut contrecarrer leur ambition et la renommée qu’ils veulent s’attribuer eux-mêmes.

	Ce sont de jeunes guerriers en train d’acquérir leur maturité. Thorvald, le plus jeune, est encore imberbe. Ivar, lui, a déjà ce physique, les traits caractéristiques et la carrure des hommes du Nord : longs cheveux blonds et moustache tombante. Ils ont avec courage tenu leur place dans les combats, mais Harald, pour garantir leur sécurité comme le lui a demandé son jarl, a veillé que chacun bénéficie de l’appui de guerriers plus aguerris à leurs côtés. Ils ont hérité de leur père l’arrogance et le mépris. Imbus de leur position de fils de roi, ils se considèrent comme supérieurs aux autres guerriers et déjà plusieurs altercations les ont opposés à certains d’entre eux pour l’appropriation d’éléments du butin. Harald, fin diplomate, a tempéré les ardeurs des uns et des autres, mais, par défi, ces jeunes loups ont contesté certaines de ses décisions, mettant insidieusement en doute l’expérience de leur chef. Pour maintenir son statut, Harald a usé de son autorité pour recadrer les deux prétentieux.

	Au retour au Nordland, confortés par le fait qu’Harald devait se soumettre à l’autorité de leur père, ils avaient exigé plus que leur part du butin et s’étaient arrogé la gloire du raid fructueux de fin d’expédition, qui, en définitive, ne leur revenait pas.

	— Valdemar, tes fils ont effectivement participé au pillage de la dernière cité franche, et ont obtenu en part égale des esclaves, des victuailles et des métaux précieux. Ils peuvent subvenir à leurs besoins tout l’hiver.

	— Mes fils m’ont rapporté que tu n’avais pas fait de bons choix avant le pillage de cette cité et que tu n’avais pas écouté leurs conseils judicieux pour qu’ainsi le fruit de tes expéditions soit plus important.

	— Tes enfants devraient apprendre à grandir avant de me juger. Ils ont des talents de combattants, mais je doute qu’un jour ils aient celui de meneur d’hommes. Leur présence à bord des bateaux a perturbé l’état d’esprit et à maintes reprises je suis intervenu car l’unité de la bande risquait d’être mise en péril par tes deux fils. Il leur faut mûrir et obtenir l’adhésion de la troupe qu’ils auront à mener au combat.

	— Père, Ivar et moi n’avons fait que souligner objectivement les carences d’Harald, dont certaines décisions étaient de mauvais choix en ce qui concerne les cités à piller. Quant à ses interventions, il n’a fait que favoriser certains à notre détriment, souvent dans le but de nous diminuer aux yeux des autres guerriers, et vraisemblablement pour atteindre votre propre autorité. Nous, nous ne souhaitions que faire fortifier la renommée de notre clan et donner à notre nom le rang qui lui appartient au cours de cette expédition.

	— Valdemar, tes deux fils sont deux serpents. Leurs propos sont empreints de poisons et ils n’amèneront que haine et discorde lorsqu’ils auront à te succéder. Ils ont bafoué nos vertus. Ils devraient réserver leur énergie à travailler notre terre plutôt que de se croire des Vikings, car jamais ils n’en seront s’ils continuent à agir ainsi. Peut-être peuvent-ils prétendre faire partie des berserks, mais on n’en a jamais vu vêtus de peaux de serpent.

	 

	Ivar et Thorvald se saisissent chacun de leurs armes et tentent d’embrocher Harald, qui esquive cet assaut et s’empare de sa hache. Valdemar intervient avant que la confrontation ne se poursuive. Confiant en ses fils, il se montre complice de ceux-ci et propose qu’un duel entre Harald et ses deux fils outragés se déroule devant le clan rassemblé, et ce, dans le but de montrer à chacun que l’on ne peut impunément défier le roi et sa famille. Il ne fait aucun doute pour lui qu’Harald sera défait et qu’après cet exemple, personne n’osera plus se dresser contre son autorité.

	— Le différend se règlera dans deux jours et le clan entier est tenu d’assister à ce duel. Je fais confiance à Odin pour que de cet affrontement émerge la vérité et que la mort sanctionne celui qui use de perfidie.

	Telle fut la décision de Valdemar, qui, par celle-ci, veut tirer avantage de ce conflit pour asseoir encore son autorité.

	— Harald ! Valdemar est fourbe et ses fils sont de la même engeance. Tu devrais refuser ce duel. Tu as respecté ton engagement vis-à-vis du roi. Tu as offert un butin non négligeable à ton souverain, partagé entre toutes les familles de tes guerriers. Tu as été loyal et patient avec ces deux vantards. N’accepte pas ce combat qui de plus est inégal. Tu devrais demander au Thing (9) qu’un deuxième guerrier se batte à tes côtés et je pourrais être celui-là.

	Thornsen essaye de persuader celui qui a tant partagé avec lui et qu’il suit aveuglément dans toutes les expéditions depuis qu’ils sont aptes à y participer. Il a vu son ami devenir peu à peu le meneur d’hommes qu’il est aujourd’hui et avoir ce charisme qui a fait de certains des légendes rapportées par les sagas.

	— Thornsen, tu es mon ami et je sais que les manœuvres de Valdemar n’ont d’autre but que de renforcer sa domination sur le clan, m’évincer et ainsi pouvoir accorder à l’un de ses fils le rôle de chef d’expédition pour les années à venir.

	— Alors, pourquoi rejeter la requête d’au moins être deux à combattre ses fils ?

	— Ils m’ont provoqué et je me suis laissé emporter par ma colère. Je les ai discrédités tous les deux par mes propos. Il est juste que j’assume seul la responsabilité de mes mots.

	— Et Karen, qu’en dit-elle ?

	 

	Son mari risque habituellement sa vie contre un ennemi en expédition et elle s’est résignée comme toutes les épouses de guerrier à vivre avec cette peur, mais, aujourd’hui, cette vie, il va la mettre en jeu contre des hommes de son propre clan. Valdemar était un grand guerrier, et ses faits d’armes étaient reconnus, mais le pouvoir l’a perverti et ses décisions sont souvent devenues arbitraires et partiales. Il est cupide et favorise sa famille et ses fidèles.

	— Karen est de ton avis, mais elle sait qu’elle ne me fera pas fléchir. Nous nous respectons mutuellement et elle connaît mon code de l’honneur, qui, même s’il n’est pas écrit, est une ligne de conduite qui a été celle que mon père m’a inculquée lorsque lui aussi avait à mener un équipage ou à faire face à l’adversité. Il est mort fidèle à ces préceptes que ses aïeux lui avaient eux-mêmes transmis. Elle a voulu me faire renoncer à ce duel mais a compris qu’il était vain d’insister. J’ai conscience du chagrin que je lui fais, car tard dans la nuit, j’ai entendu ses sanglots qu’elle cherchait malgré tout à étouffer. Plus tard, elle est venue me rejoindre et m’a offert son corps pour me témoigner encore qu’elle partage mes engagements, même si elle ne les approuve pas tous. Ce sont les lois de notre peuple, Thornsen, tu les connais toi aussi. 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
Trois


	 

	 

	 

	Le jour de l’affrontement, un espace « sacré » est délimité à proximité immédiate du village. Le soleil est déjà haut dans le ciel et diffuse un peu de chaleur automnale. Les hommes du clan sont rassemblés autour de cette enceinte improvisée. Harald et les deux fils de Valdemar ont été accompagnés par les hommes du clan. Ils ont traversé le village et ont rejoint en silence l’espace désigné où chacun a été équipé. Ils sont armés d’une lourde épée à double tranchant qui n’est pas l’arme favorite d’Harald, et un bouclier rond en bois assure leur protection. Ils sont torse et tête nus. La sueur qui perle déjà à leur front n’est pas l’œuvre du soleil, mais de la tension qui les anime, et qui est palpable même au sein de l’assemblée réunie autour des combattants. L’heure n’est plus aux mots, mais aux actes. Les deux frères, un rictus aux lèvres, sont confiants. Ils ont préparé ce duel et ont mis au point un plan d’attaque. Ayant été selon eux outragés, le droit de porter le premier coup leur revient. Ils sont encouragés par les partisans du jarl. Quelques voix s’élèvent en faveur d’Harald, mais la majorité de l’assemblée est silencieuse car elle n’approuve pas cette parodie, jugeant ce duel trop inégal et en défaveur d’Harald.

	Les deux fils du jarl chargent simultanément Harald, épées brandies. Les lames s’abattent sur le bouclier qu’il leur oppose fermement. Immédiatement, celui d’Harald se fend et il est obligé de saisir rapidement le second bouclier auquel il a droit. Pour vaincre ces deux adversaires, Harald sait qu’il doit à tout prix éviter qu’ils ne l’affrontent de concert. Sa seule chance est de briser l’alliance des deux jeunes Vikings. Il veut leur enlever l’initiative et de toutes ses forces il se lance contre Thorvald, qui, surpris par cet assaut, tombe sur les fesses et dans sa chute, qu’il tente d’amortir en lançant ses bras en arrière, il laisse sans protection son torse et son visage.

	 

	Un sifflement d’épée, et le jeune guerrier hurle en essayant en vain de contenir ses entrailles qui sortent d’une plaie béante au ventre. Un serpent sanglant se déroule sur le tapis de peaux de bête sur lequel se déroule le combat. Des cris s’élèvent de l’assemblée. Même si les Vikings sont habitués à composer avec la mort et à la donner, lorsqu’un membre de leur clan qu’ils côtoient chaque jour se meurt devant eux, une grande émotion les étreint. Valdemar est livide et les encouragements pour l’un ou l’autre des combattants se sont tus. Odin doit assister au duel, car les croassements des corbeaux troublent le silence qui fige les Vikings présents. Seuls deux hommes animent la scène et captent l’attention de tous. Thornvald est hors de combat, mais Harald ne peut l’achever, car Ivar, aveuglé par le chagrin d’avoir vu son frère tomber de la sorte, s’est jeté contre lui. Les deux adversaires sont séparés par leurs boucliers respectifs. Les yeux fous, Ivar veut châtier celui qu’il hait et qui vient de blesser à mort son frère. Le combat est acharné. Les épées fendent l’air, les boucliers garnis de fer qui s’entrechoquent accentuent le fracas du combat. Harald est plus rompu à de tels corps à corps que son adversaire, dont les forces s’émoussent au bout de quelques minutes. Il n’est animé que par sa haine qui l’aveugle et finit par le rendre imprudent. La tactique qu’il avait mise au point avec son frère est caduque. Il n’a pas l’expérience du chef de guerre qu’est Harald et, peu à peu, il commence à chanceler sous les coups d’épée de celui-ci. L’idée de fuir l’effleure, mais il la rejette instantanément, sachant qu’il ne vivrait plus qu’avec la honte, et que certainement son père n’aurait aucun pardon pour lui. Égaré dans ces pensées, aveuglé par la sueur qui maintenant lui brûle les yeux, Ivar est moins présent dans le duel et ses esquives commencent à être in extremis.

	Harald perçoit cette baisse dans l’ardeur d’Ivar, et, profitant que celui-ci ouvre sa garde pour un nouvel assaut, il lui porte un coup d’épée en diagonale qui lui ouvre une large plaie en travers de la poitrine. Ivar chancelle et perd toute prudence. Il oscille, les bras ballants, et il n’a aucune parade à opposer à l’ultime attaque d’Harald, qui, d’un coup d’épée horizontal, lui fend la gorge de part en part, provoquant un geyser de sang. De lourdes gouttes giclent et s’abattent aux pieds des Vikings et de leur jarl qui se pressent autour de l’arène.

	 

	Harald, par respect pour ses adversaires, les achève tous deux. Vainqueur, il se tourne vers Valdemar. Le roi vient de perdre ses deux fils. L’homme qu’il a devant lui est devenu en quelques instants un ennemi qui voudrait l’écraser. Il a la force de caractère pour enfouir son chagrin, mais sa résolution est déjà prise. Harald paiera pour la mort de ses deux fils. Le jarl doit se plier aux lois ancestrales, mais on ne le défie pas impunément.

	Sa femme est effondrée et hurle sa douleur. Des regards de haine se croisent. Un fossé s’est creusé et ne pourra jamais être comblé. Harald se doute que ce combat ne soit que les prémices d’une longue lutte et il espère Valdemar malgré tout assez sage pour que l’engrenage de la vengeance ne se mette pas en œuvre. 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
Quatre


	 

	 

	 

	Une trêve, imposée par l’hommage à rendre aux deux fils de Valdemar, s’instaure. L’heure n’est pas aux hostilités mais à la préparation du voyage funéraire.

	Un drekki (10) en mauvais état a été remis à flot pour la cérémonie funéraire des deux fils du roi. Leurs corps, enveloppés dans des linges en lin, ont été déposés sur le pont du bateau au milieu de leurs armes et de leur part de butin de la dernière expédition. Leurs chiens, tués pour la circonstance, sont couchés entre les corps et sept servantes ont été sacrifiées pour les accompagner dans la mort. Elles n’étaient pas volontaires et deux ont tenté de fuir leur sort néfaste, mais ont été rapidement maîtrisées. La mort a fait taire leurs hurlements. Que valent les gesticulations d’esclaves face aux traditions ?

	Le drekki est halé au large par un second bateau où Valdemar et sa famille ont pris place. Alors que les bateaux se trouvent à bonne distance du rivage, la corde de halage est coupée et le bateau de Valdemar se place bord à bord avec le bateau funéraire. C’est au souverain qu’incombe le geste de mettre le feu au bûcher constitué sous les cadavres, tandis que sa femme s’effondre en pleurs à genoux. Le feu embrase peu à peu le pont, puis la structure du bateau. Les flammes s’enroulent autour des vestiges du mât. L’épave ravagée s’enfonce progressivement dans la mer qui mouille peu à peu les flammes et seule une fumée dense révèle désormais l’emplacement où les cendres humaines et celles du bateau se mêlent pour ensuite être dispersées par les courants marins.

	Lorsque Valdemar débarque sur la grève, toute la haine qu’il éprouve contre Harald transparaît. Celui-ci est bien conscient qu’elle s’exprimera rapidement à son encontre. 



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Cinq

	 

	 

	 

	An 2008, il est 23 heures. Tess, la quarantaine, petite blonde à la bouche mutine et aux yeux noisette, arpente les quais du port de Boulogne-sur-Mer. Touriste, promeneuse tardive ?

	Non ! Dressée sur ses hauts talons, elle est l’une de celles que Piaf appelait une ombre de la rue. Elle a pour elle un physique envié par tant de femmes qui se torturent pour s’en approcher. Les méandres de la vie l’ont amenée à cette vie de paria. Montrée du doigt, mais aussi fruit désirable. Pour ne pas sombrer, elle a choisi cette vie, profitant par la même occasion de la manne que cette activité particulière pouvait lui apporter comme revenus et confort dans sa vie. Plus d’une fois en regardant les clapotis de l’eau au bord des quais, la tentation de plonger dans les eaux sombres du port l’a effleurée, mais elle n’a jamais succombé à ce funeste projet. Lorsque les idées noires s’imposent trop à elle, elle dilapide un peu de ses économies glanées la nuit et s’offre une évasion dans une ville où elle ne sera pas jugée sur son comportement et pourra donner l’illusion d’être une femme insouciante qui profite de la vie.

	Le port est toujours animé la nuit. La ville vit. Un marin la salue sans arrière-pensée et ils échangent un sourire. Elle fait partie de ce peuple qui s’anime le soir. Derrière elle passe un véhicule de Police toute sirène hurlante. Les patrouilleurs viennent d’embarquer deux étrangers sans-papiers. Ils n’ont pas trop envie de s’embarrasser de paperasse et puis il y a trop de cette engeance en ville. Une fois encore, ils vont conduire leurs prises à bonne distance en les menaçant de tous les maux s’il leur prenait l’envie de revenir à Boulogne. Les aiguiller vers Calais est selon eux une bonne option, et s’adressant aux pauvres hères, ils argumenteront que, là-bas, il sera plus facile de trouver le moyen de traverser la Manche. Donnant bonne mesure à leur mise en garde, ils obligeront leurs victimes à se défaire de leurs chaussures, qu’ils emporteront et jetteront lors du trajet retour. Satisfaits de leur « action préventive », ils se gargariseront que leur patrouille s’est déroulée sans histoire. 


 

	 

	 

	 

	 

	Six

	 

	 

	 

	Dès la fin des cérémonies funéraires, Valdemar prend à témoin le clan rassemblé pour celles-ci et signifie à Harald qu’il sollicite une réunion du Thing pour demander réparation. Il argue qu’Harald n’a pas été loyal lors du duel qui l’a opposé à ses fils. Tous ceux qui ont assisté au duel savent que cette affirmation est fallacieuse, mais aucun n’oserait contredire le monarque qui ne manque pas de partisans prêts à confirmer cette allégation.

	Harald suspecte son roi de lui tendre un traquenard qui n’aura pas la violence et l’issue d’un duel, mais dont les coups seront beaucoup plus difficiles à parer. Il est vrai que le souverain y a plus de pouvoirs que les jurys qui y siègent. Harald ne peut attendre aucun appui extérieur, car son clan est un univers en soi, possédant son propre code guerrier.

	Les trois hommes libres qui composent le Thing sont de fidèles partisans de Valdemar. Le jarl s’exprime le premier et immédiatement, en fin manipulateur, persuade rapidement le jury qu’une sentence impitoyable doit être prononcée à l’encontre d’Harald pour avoir, selon lui, enfreint les règles du combat et mutilé le cadavre de l’un de ses fils en le décapitant.

	Harald plaide l’emportement et l’intensité du duel qui lui ont fait perdre toute retenue. Il sait que son jarl peut recourir au « droit de vengeance », mais doute qu’il mette sa vie en jeu pour assouvir celle-ci.

	Valdemar affirme que ce cas est un Obotamal (11), estimant qu’Harald l’a gravement offensé en massacrant ses fils.

	Le Thing, malgré sa partialité, n’a pas répondu favorablement à cette demande. Les membres du jury ont assisté au combat et ne peuvent argumenter dans le même sens que Valdemar. Même s’il n’y a pas de code de loi fixe, le contexte fait force de loi et l’opposition entre Harald et son Jarl risque de nuire à l’harmonie de la communauté. En fixant un arrangement monétaire élevé, le Thing s’assure qu’Harald ne pourra régler cette compensation et sera contraint au bannissement. La source de désordre sera éliminée et Harald sera englouti dans le néant pour longtemps.

	Son honnêteté a desservi Harald et enlevé tous scrupules à ses juges qui le condamnent au bannissement pour cinq ans, tout en simulant l’indulgence en lui proposant le paiement du Wergeld, soit le « prix de l’homme » (12), au profit des ascendants des deux jeunes guerriers.

	Harald ne peut régler la demande de réparation exorbitante qui lui est imposée, seul le bannissement s’impose à lui en raison du rang social des victimes.

	Prenant à témoin le clan rassemblé, il ne peut s’empêcher de proclamer que le verdict est injuste et que, désormais exclu du clan qui l’a vu naître, il n’y est plus qu’un étranger.

	Valdemar, déçu par la sentence, le toise et voulant réaffirmer sa posture de roi, harangue le clan et l’invite à n’apporter aucune aide ni aucun soutien à Harald jusqu’à son départ et, se tournant vers lui, lui susurre qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour lui nuire et effacer toute trace de lui dès que son bateau aura disparu à l’horizon.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Sept

	 

	 

	 

	Chassé de son clan, Harald ne peut retrouver son honneur qu’en se lançant dans un voyage périlleux, même si la saison qui s’annonce lui est défavorable. Mais fier, il sait qu’affronter ce nouveau défi lui permettra de mettre en exergue sa bravoure. Si les Dieux le prennent sous leur protection, peut-être découvrira-t-il plus au sud un nouveau territoire à coloniser pour y séjourner pendant les cinq années à venir et des richesses à s’approprier. Il ne dispose pour cette expédition que d’un seul navire de combat et une trentaine d’hommes aguerris. Il espère pouvoir accomplir un raid en remontant l’un des cours d’eau qui traversent le territoire franc. Il n’envisage pas de piller un gros bourg, mais plutôt de multiplier les débarquements pour effectuer des razzias sur de petits objectifs peu défendus.

	Harald n’a pour l’heure pas le choix d’attendre un moment favorable pour appareiller, et même si les mauvaises saisons s’annoncent, aucun délai ne lui a été accordé par son jarl. Aussi, dès la sortie du fjord, la tempête a saisi la barque viking, le fier dragon qui en orne la proue peut cracher toutes les flammes de l’enfer, il est bien impuissant face aux foudres plus puissantes de Thor (13). Ils partent en fin d’automne, époque qui généralement, pour lui, aurait dû être synonyme de repos auprès des siens.

	Les guerriers de sa garde rapprochée qui accompagnent Harald ont déjà affronté de tels éléments déchaînés. Ils n’en sont pas à leur première expédition de pillage.

	D’eux-mêmes, ils se sont portés volontaires pour suivre ce chef qui les a menés maintes fois à l’aventure et a mérité leur confiance. Il les a malgré tout harangués, ces hommes, invités à réfléchir avant de s’engager à ses côtés. Il n’a pas besoin de forcer leur volonté à se rallier à lui, leur loyauté est sans égale. Un seul but : vaincre, piller, et jeter au pied de ce vil monarque et des anciens du « Thing » le fruit de l’expédition « rachat » et obtenir ainsi le droit légitime de vivre en paix auprès de sa femme et éviter ces cinq années de bannissement. Olaf et Snorri, deux fidèles compagnons, lui ont bien conseillé de renverser le despote et les suppôts qui le soutiennent, mais Harald est un guerrier loyal et n’est pas homme à destituer son jarl et à ne pas respecter les règles ancestrales du « Thing », même si la sentence a été injuste à son égard. Si le clan avait à reconnaître en lui son futur jarl, ce serait aussi parce qu’il a justement respecté ces lois qui régissent son peuple.

	Son drekki de 25 mètres n’est pas l’un des plus beaux « langship », Harald n’était pas homme à exposer une éventuelle richesse. Le dragon qui ouvre la mer est à la fois élégant et épouvantable pour tous ceux qui sont témoins de son passage.

	Harald est donc reparti vers le sud, vers les territoires lointains et riches.

	Aujourd’hui, sans roi et à la tête d’une troupe de fidèles, peu nombreux mais vaillants, il part en quête de trésors, animé par la vengeance et décidé à retrouver à son retour un honneur bafoué.

	Il s’éloigne de sa terre qui peu à peu se dilue dans l’horizon derrière lui. Cette terre qu’il chérit plus que tout, qui est le berceau de ses ancêtres. Né au bord de la mer, comment imaginer qu’il n’ait pas été bercé comme chaque Viking par cette envie de prendre la mer et de partir à l’aventure comme tous ses compagnons. Il a laissé derrière lui, son épouse Karen, fille d’Erik le pêcheur, qui lui ne quitte plus la base depuis qu’il a perdu un bras en chassant le morse. Avec Karen, il a projeté de se sédentariser dès qu’ils auraient trouvé un territoire riche où s’installer, tel le Vinland (14), découvert il y a peu et où la vigne et le blé poussent à profusion, mais les sauvages de ces contrées lointaines, tout aussi belliqueux que ses compagnons, ne sont pas des voisins fréquentables pour une famille désireuse d’oublier les combats et de se transformer en fermiers. « Je reviendrai ! ! » Tel est le leitmotiv qui anime Harald. « Chacun de mes juges regrettera d’avoir brisé ma vie, de m’avoir obligé à abandonner mon épouse. Je ne veux pas être que le guerrier banni qui entraîne ses plus fidèles compagnons dans une quête folle pour retrouver un honneur sali par d’autres. Je demanderai justice. Je reviendrai… ». Il n’a pas voulu emmener sa femme pour cette expédition risquée et ignore que rien ne sera plus comme avant. Valdemar s’est vengé sournoisement…

	 

	Il a commandé, dès le départ d’Harald, de faire égorger Karen par Bjorn le sanglier, le chef de sa garde rapprochée et quelques hommes de main alors qu’elle s’occupe à tanner des peaux de chèvres près de sa maison. Avant de commettre ce crime abominable, ils en ont profité pour la violer comme ces esclaves femelles dont ils rudoient les corps pour toujours se prouver qu’ils en sont les maîtres. Tous les biens de la famille ont été volés et partagés entre les membres du clan. Même le bracelet d’ivoire finement ciselé qu’il lui avait offert une nuit de solstice d’été, emporté par l’un des soudards, et avec lui tous les souvenirs de tendresse qui ont animé le cœur d’Harald.

	Erik, handicapé n’a rien pu faire pour protéger sa fille, et n’a même pas eu la possibilité de confier sa dépouille outragée aux Dieux du Nord pour qu’ils lui rendent son honneur de femme. Il attend patiemment le retour d’Harald pour satisfaire une vengeance qu’il est bien incapable d’accomplir lui-même.

	Exilé sur cette mer, Harald n’est plus qu’un être insensible, un marin et un guerrier. La mer c’est aussi son univers, il en avait entendu le souffle dès sa naissance et enfant, il guettait avec les femmes le retour des hommes partis en expéditions, il a ressenti leur souffrance d’attendre à jamais le brave que la mer a gardé ou qui est mort au combat dans une contrée lointaine où les walkyries (15) sont venues le chercher pour l’emmener au Walhalla. (16)

	Les Dieux aujourd’hui ne semblent plus lui être favorables, ils lui ont refusé leur soutien pour obtenir justice et maintenant Thor malmène son drakkar et il s’en remet à son dragon pour se protéger contre les mauvais esprits.

	Harald se sent prêt à affronter ces Dieux que pourtant il vénère « Je veux te revoir, ma femme…, je veux te fouler à nouveau, ma terre…, je veux un avenir moins sombre pour mes hommes et moi-même. Tu peux m’abrutir, Thor ! Tu ne vaincras pas ma volonté… ce futur… »

	Ayant préféré la vitesse à la charge, déjà bien conséquente du fait de leur nombre et des équipements guerriers, l’équipage ne dispose que d’un minimum de vivres : gruau, pain dur, viande boucanée et poissons séchés, juste de quoi gagner la côte de Normandie si la tempête ne le retarde pas trop. Cette frugalité ne peut que les inciter à gagner au plus vite les terres convoitées. Mais si la nourriture est restreinte, Harald s’est assuré que ses hommes disposent de tout l’armement nécessaire et ils ont emporté lances, épées et haches ornées, leurs biens les plus précieux. Leurs boucliers, renforcés d’un ombilic de cuivre, ont été disposés sur le bordage du bateau comme autant de fleurs aux couleurs multicolores.

	N’ayant pas voulu longer les côtes pour éviter d’être repérés trop tôt, c’est au milieu d’une mer d’écumes, au gré des remous, que les Vikings manœuvrent le drakkar à sept ou neuf nœuds à l’heure. Ils se battent déjà contre cet élément mouvant, cet ennemi invincible. Le bateau est le jouet du vent qui, plus d’une fois, le déroute de sa course. Harald est un navigateur né, il tient d’une main ferme l’aviron de gouverne, fixé au tribord arrière, tandis que ses compagnons rament, noyés par les embruns. Il n’avait pas hissé la voile, car le vent aurait eu tôt fait de la lui arracher et son fin drakkar épouse les vagues grâce à sa flexibilité. Ce vent est celui des tempêtes qui font disparaître des armadas. Des ondes de craquements se répercutent dans toute la coque, le bateau fléchit de l’avant à chaque vague, puis amortit de l’arrière, les rivets de fer qui fixent les bordages de chêne qui se chevauchent, assurent la robustesse du dragon de bois. Il vole sur la mer, glisse dans ces vagues monstrueuses, en absorbe l’énergie. Les hommes soufflent, leurs dents grincent, parfois une lueur de panique se lit dans leur regard, mais Harald sait que chacun assumera son rôle et fera face à la mort si le marteau de Thor venait à les frapper. Dans cet espace de vie limité, des chevaux ont été malgré tout embarqués. Ils sont nerveux et leurs sabots martèlent le plancher. Animaux et équipage vivent dans une promiscuité permanente.

	Les nuages amoncelés dans le ciel entretiennent ce vent qui souffle avec force, soulevant de hautes lames, chassant le drakkar par l’arrière, le poussant à la vitesse de 8 nœuds vers son destin.

	L’eau envahit régulièrement le bateau, par mauvais temps, en raison de la faible hauteur de ses bordées. Les hommes écopent continuellement et Harald ne peut plus s’orienter, aucun astre n’étant visible dans ce ciel trop envahi de nuages. Chacun s’imagine à la surface d’une marmite de soupe en ébullition. Tous sont abrutis par la tempête, les embruns qui fouettent, le vent qui rend fou… La mer grossit davantage et le duel s’accentue entre ces guerriers et la mer. Dès qu’une vague élève sa tête blanche d’écumes, prête à s’abattre sur l’équipage, Harald manœuvre ce jouet qu’est devenu son bateau, pour modérer l’impact des gifles de la mer.

	 

	Ses compagnons, solidement cramponnés, s’attendent au pire, mais gardent cet air de défiance attaché à leur fierté de guerriers-marins. Le drakkar se soulève, glisse encore, écrasant la vague, l’aplatit sous lui. Cramponné au gouvernail, décidé à rester debout face aux éléments, Harald est éprouvé par les paquets de mer, ces masses d’eau qui s’écrasent dans le bateau, dans un fracas d’arbres abattus. Il évite de toutes ses forces que le drakkar ne se présente de travers aux vagues.

	Ses plus fidèles compagnons se succèdent au poste de barreur pendant les trois jours que dure la tempête. Tous livrent une lutte acharnée contre cette colère de la mer et du ciel. Leurs vêtements sont trempés et poisseux de sel. Leurs chevilles parfois attachées par une corde à leur bateau pour éviter d’être emportés. Lutte d’un titan, d’un Dieu, contre de farouches guerriers déterminés à aller jusqu’au bout de leurs efforts. Les chevaux qu’ils ont emmenés, plus paniqués encore que les hommes ont depuis longtemps été libérés de leurs étraves pour éviter de mettre en péril l’équipage et le drakkar, et ainsi libres, ils se sont jetés d’eux-mêmes à la mer, recherchant une sécurité que les eaux ne leur apportèrent pas.

	Au terme de ces trois jours, la mer redevient calme, les hommes sont à bout, exténués, prêts peut-être à renoncer s’ils n’avaient respecté, voire craint leur chef. Ils ont lutté jusqu’au bout, dans cette promiscuité permanente et se sont entêtés jusqu’à l’épuisement total de leurs forces. Ils ont vaincu la nature monstrueuse, un adversaire hors mesure.

	Thor n’était en fait qu’assoupi, il n’a pas renoncé à écraser ces petits êtres qui prétendent parcourir son domaine sans y laisser leur obole. Il n’a pas réussi à écraser le dragon, il lui faut des vies, alors il saisit de nouveau son marteau et, après une accalmie de quelques heures, il réanime la tempête. De petits nuages envahissent le ciel, puis d’épaisses nuées noires venues du Nord. Le vent les agglomère aux quatre coins de l’horizon jusqu’à former un dôme menaçant. De gigantesques rafales balayent l’étendue et l’ouragan se déchaîne, levant des vagues de dix mètres de haut, zébrées de filaments d’écume. Les hommes attachés ne peuvent plus ramer, la barre ne peut plus être maintenue, Harald lui-même s’est attaché au milieu de ses hommes.

	 

	La tente qui ne pouvait que les protéger des embruns s’est depuis longtemps envolée, tous grelottent de froid sur les bancs de nage et la peur se lit dans leurs regards, creusant leurs visages burinés et barbus.

	Des hommes sont projetés par les flots hors du drakkar, et même s’ils sont d’excellents nageurs, il est impossible de revenir en arrière pour les récupérer, le bateau est ivre et il devient impossible à Harald d’arracher ses hommes à l’emprise de la mer. Il distingue l’un ou l’autre naufragé nageant de toutes ses forces pour rejoindre le bateau, mais la distance augmente chaque seconde et les vagues suivantes deviennent les linceuls de ceux qui sont ainsi emportés. Combien disparurent, qu’importe, la fin est proche, de moins en moins d’hommes sont en mesure de tirer sur les rames, le mât de pin est brisé et la voile a été emportée. Seule la tête de dragon se dresse encore fièrement. Alors, Thor abat une dernière fois son marteau, ivre de victoire, il gagne une nouvelle fois. La vague qu’il dresse engloutit le drakkar, le cou du dragon se brise, la coque se disloque et les quelques survivants sont jetés à la mer. Les fourmis vikings viennent d’être écrasées.

	Satisfait d’avoir châtié, lui aussi, Harald le Viking, et semble-t-il étourdi lui-même par tant de vacarme, Thor se retire, et, tels des draps que l’on déchire, les nuages s’ouvrent sur un ciel qui rapidement se dégage, le vent tombe et un brillant clair de lune éclaire la mer.

	Accrochés à des éléments de bois, les naufragés tentent désespérément de survivre, victimes de cette folie divine.

	Combien sont-ils étreignant dans un fol espoir, l’un un morceau de mât, l’autre une planche de plat-bord ? Harald, quant à lui, s’accroche à la tête du dragon qui n’est plus qu’un monstre aux ailes brisées.

	Il distingue bien quelques têtes émergeant sporadiquement au gré de la houle. Bien peu de survivants.

	Une légère brume stagnant au raz de l’eau empêche de distinguer au-delà de quelques dizaines de mètres. La mer n’est heureusement pas encore glaciale, mais la fraîcheur de l’eau va néanmoins bientôt les ankyloser, et avoir raison de leur énergie restante.

	Il distingue un appel, peut-être un « adieu » de l’un ou de l’autre de ses hommes. Il croit reconnaître Sigwald, Hilmar ou Murdas. Il ne peut rien pour ses fidèles compagnons.

	 

	Seul Odin peut les sauver, mais a-t-il envie de mécontenter Thor ? Tout est donc perdu. Fatigués de se battre pour survivre, déjà quelques rudes guerriers ont ouvert leurs bras à la mort, sans bravoure, sans arme, impuissants à vaincre un tel élément. Les walkyries n’ont pas ménagé leur peine pour emmener tous ces braves.

	Les caprices de la mer et d’un Dieu acariâtre ont anéanti les espoirs de justice d’Harald. La désillusion le gagne et l’espoir de s’en sortir s’amenuise d’heure en heure, ponctué parfois par le hurlement d’agonie de l’un de ces Vikings.

	L’un d’eux a été repoussé par les vagues très près de lui, c’est Thornsen, un homme vigoureux, sans pitié, loyal, un combattant de toujours. Ce guerrier sorti vainqueur de maints combats, tant à la hache, qu’à l’épée, voire à mains nues, est aujourd’hui si vulnérable dans ce désert mouvant. Sa carrure est la même que celle d’Harald, mais c’est la peur d’un enfant désespéré qui peut être lue dans les yeux de ce fidèle guerrier.

	La proximité de ce compagnon redonne un peu d’énergie à Harald. Tous deux s’encouragent à espérer l’impossible. Mais qui peut se soucier de pauvres hères abandonnés à leur sort ? Leur destinée n’est plus aujourd’hui qu’une disparition inéluctable, être avalés par la mer ? Combien de temps ont-ils attendu ainsi leur mort ? Pour mieux les engloutir, la mer s’est faite aussi douce qu’une femme qui a envie d’amour. Elle les attire, les invite à se laisser aller en elle, à se fondre en son sein.

	Doucement, la torpeur envahit ces deux naufragés, dont le sort paradoxalement n’a pas encore été scellé. Thor, en se rendormant, a ignoré leur volonté de vivre encore, à moins qu’Odin ait eu pitié d’eux.

	D’abord, il y eut ce point à l’horizon de cet univers mouvant. Un drakkar ! L’adrénaline qui ravive l’espoir. Mais non ! Ce n’est pas la forme de l’habituel coursier des mers qu’ils connaissent. Thornsen, épouvanté en voyant grossir l’apparition, le désigne comme le serpent de Midgard (17) : Jormungand (18), un monstre que Thor lui-même n’a pas vaincu. Et c’est bien cela, un monstre fumant, un dragon remarquable et immense, sans tête, plus gros que les plus grosses baleines jadis affrontées dans les mers glacées du Nordland, mais c’étaient des titans connus, chassés pour se nourrir.

	 

	Ce monstre-là vient sur eux, noir, bouchant l’horizon, sans retenue. Il va les engloutir. Il fend la mer.

	— Nous allons être broyés et avalés.

	Drôle de destin pour ces deux hommes habitués aux rudesses de la vie et des combats. Des rustres insensibles à la pitié, des vainqueurs jusqu’alors, devenus en quelques heures des proies, des hommes impuissants, destinés à une mort inéluctable : de simples hommes.

	Le monstre les a épargnés. Une bête inconnue qui a remué les flots, qui a créé une chaîne de vagues qui les a repoussés loin de son passage. Elle ne les a pas écrasés, pas même vus, simplement ignorés. Elle a traversé la mer à une centaine de mètres d’eux, dans un énorme fracas de tonnerre et une puanteur inconnue. Ils n’oublieront jamais cette vision de cauchemar, cette énormité, maintenant partie à l’autre bout de l’horizon.

	Un soleil s’est levé et avec lui, un peu d’espoir, mais pour combien de temps.

	Leur vie dépend aussi de leurs forces physiques. Bien qu’excellents nageurs, ils ne vont pas survivre bien longtemps encore accrochés à leurs esquifs. Ils se sont délestés de tout ce qui pouvait les alourdir. Ils n’ont sur eux que des lambeaux de vêtements.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	
Huit


	 

	 

	 

	Un deuxième monstre est apparu un peu plus tard, plus petit, coloré de bleu, il va lui aussi dans leur direction. Oui, il est bien plus petit et des hommes s’agitent sur son dos.

	Il ressemble un peu, mais si peu à leurs drakkars. Pas de dragon, pas de voile.

	Quel animal ces hommes ont-ils asservi, et qui sont-ils ? Amis ou ennemis ?

	Survivre, ils veulent survivre, alors ils agitent leurs bras, crient des mots que peut-être ces hommes pourraient interpréter comme des cris d’hostilité, qu’importe. L’idée vint même à Harald que ces hommes allaient voir en eux des êtres maléfiques sortis de la mer, en tout cas, c’est ce que lui aurait cru. Étrange, dès qu’ils les aperçoivent, les hommes tendent leurs bras vers eux et le monstre bifurque lui aussi dans leur direction. Ils s’approchent et les naufragés distinguent des hommes aussi burinés qu’eux, mais dans des vêtements étranges, couleur or et luisants. Ils ne comprennent pas les interjections qu’ils entendent et ont des difficultés à comprendre que les gestes de ces hommes ne sont destinés qu’à leur venir en aide.

	Ces hommes les aident à monter sur ce qui semble en définitive être un bateau, mais bien différent de leur « drekki ». Pas de voile ni de rames, et une odeur épouvantable, l’haleine putride d’un dragon, mais celui-là est enfermé dans le ventre du bateau. Ils n’ont pas encore déterminé quelle énergie le fait avancer et où sont les rameurs et les gardiens du monstre.
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